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L
AVERTISSEMENT.
A querelle, excitée l'année dernière à

? Opéra n'ayant abouti qu'à des inju-

res dites d'un côté avec beaucoup d'efpnt

& de l'autre avec beaucoup a animojite ,je

n'y voulus prendre aucune part ; car cette

efpéce de guerre ne me convenoit en au-

cun fens , ù je fentois bien que ce n'étoit

pas le tems de ne dire que des raifons.

Maintenant que les Bouffons font congé-

diés , ou prêts à l'être, & qu'il n'eflplus

queftion de Cabales
,
je crois pouvoir ha-

sarder mon fentiment , & je le dirai avec

ma franchise ordinaire, fans craindre en

cela d'offenfer perfonne ; il me femble

même que fur un pareil fujet toute pré-

caution feroit injurieufe pour les Lecteurs

^

car ] avoue que jaurois fort mauvaife opi-

nion d'un Peuple qui donneroit à des Chan-

foîis une importance ridicules qui feroit



Avertissement;
-plus de cas de/es Muficiens que defes PhU
lofophes, & chei leauel ilfaudrait parler
de Mufique avec plus de circonfpeclwn

que des plus graves fujets de morale.
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LETTRE
SUR LA MUSIQUE

FRANÇOISE,
pnppji Ous fouvenez-vous , Monfieur y

4wM ^e l'hiftoire de cet enfant de Si-

léfie dont parle M. de Fonte-

nelle , & qui étoit né avec une dent d'or ?

Tous les Sçavants de l'Allemagne s'épui-

ferent d'abord en fçavantes differtations,

pour fçavoir comment on pouvoit naître

avec une dent d'or : la dernière chofe donc

on s'avifa fut de vérifier le fait 9 & il fe

trouva que la dent n'étoit pas d'or. Pour

éviter un femblable inconvénient, avant

que de parier de l'excellence de notre

Mufique
; il feroit peut-être bon de s'af-

A
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furer de fon exiftence , & d'examiner d'a=;

bord } non pas fi elle eft d'or , mais H
nous en avons une.

Les Allemands , les Efpagnols ôc les

Anglcis, ont long-tems prétendu poffé-

der une Mufique propre à leur langue :

en effet , ils avoient des Opéra Nation-

naux qu'ils admiroient de très-bonne foi,

ôc ils étoient bien perfuadés qu'il y alloit

de leur gloire à laifïer abolir ces chefs-

d'oeuvres infupportables à toutes les oreil-

les , excepté les leurs. Enfin le plaifir l'a

emporté chez eux fur la vanité , ou du

moins , ils s'en font fait une mieux en-

tendue de facrifier au goût & à la raifon

des préjugés , qui rendent fouvent les

Nations ridicules , par l'honneuc même
qu'elles y attachent.

Nous fommes en France dans les fen-*

timens où ils étoient alors ; mais qui nous

affurera que pour avoir été plus opiniâ-

tres , notre entêtement en foit mieux fon-

dé ? Ne feroit-il point à propos
>
pour en



su& la Musique Françoise; J
bien juger , de mettre une fois la Mufique

Françoife à la coupelle de la raifon, &
de voir fi elle en foutiendra l'épreuve.

Je n'ai pas deffein d'approfondir ici cet

examen ; ce n'eft pas l'affaire d'une Let-

tre , ni peut-être la mienne. Je voudrois

feulement tâcher d'établir quelques prin-

cipes , fur lefquels , en attendant qu'on

en trouve de meilleurs, les Maîtres de

l'Art, ou plutôt les Philofophes pufient

diriger leurs recherches : car, difoit au-

trefois un Sage , c'eft au Poète à faire de

la Poéfie, <5c au Muficien à faire de la

Mufique ; mais il n'appartient qu'au Philo-

fophe de bien parler de l'une & de l'autre.

--- Toute Mufique ne peut être compo-

fée que de ces trois chofes ; mélodie ou
chant, harmonie ou accompagnement,

mouvement ou mefure.

Quoique le chant tire fon principal

caractère de la mefure , comme il naît

immédiatement de l'harmonie , & qu'il

affujetk toujours l'accompagnement à fa

Aij
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marche ,

j'unirai ces deux parties «dans un

même article, puis je parlerai de la me-

fure féparément.

L'harmonie ayant fon principe dans la

nature, eft la même pour toutes les Na-

tions , ou fi elle a quelques différences ,

elles font introduites par celles de la mé-

lodie ; ainfi, c'eft de la mélodie feule-

ment qu'il faut tirer le caractère parti-

culier d'une Mufique Nationnale ; d'au-

tant plus que ce caractère étant princi-

palement donné par la langue , le chant

proprement dit doit relTentir fa plus gran-

de influence.

On peut concevoir des langues plus

propres à la Mufique les unes que les au-

tres ; on en peut concevoir qui ne le fe-

roient point du tout. Telle en pourroit

être une qui ne feroit compofée que de

fons mixtes , de fyllabes muettes , fourdes

ou nazales , peu de voyelles fonores ,

beaucoup de confones & d'articulations,

. & qui manqueroit encore d'autres con-
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ditions effentielles , dont je parlerai dans

l'article de la mefure. Cherchons
, par

curiofité , ce qui réfulteroit de la Mufi-

que appliquée à une telle langue.

Premièrement , le défaut d'éclat dans

le fon des voyelles obligeroit d'en don-

ner beaucoup à celui des notes , & parce

que la langue feroit fourde , la Mufique

feroit criarde. En fécond lieu , la dureté

ôc la fréquence des confones forceroit à

exclure beaucoup de mots , àne procé-

der fur les autres que par des intona-

tions élémentaires , & la Mufique feroit

infipide & monotone ; fa marche feroit

encore lente & ennuyeufe par la même
ïaifon y & quand on voudroit un peu pref-

fer le mouvement , fa viteffe reiTemble-

roit à celle d'un corps dur & anguleux

qui roule fur le pavé.

Comme une telle Mufique feroit dé-

nuée de toute mélodie agréable, on tâ-

cheron: d'y fuppléer par des beautés fac-

tices & peu naturelles ; on la chargerait

A iij
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de modulations fréquentes ôc régulières ;

mais froides , fans grâces ôc fans expref-

fion. On inventeroit des fredons , des ca-

dences 9 des ports de voix & d'autres

agrémens poftiches qu'on prodigueroit

dans le chant > ôc qui ne feroient que le

rendre plus ridicule fans le rendre moins

plat. La Mufique avec toute cette mau£

fade parure refteroit languifïante ôc fans

exprefîlon , ôc fes images , dénuées de

force ôc d'énergie , peindroient peu d'ob-

jets en beaucoup de notes , comme ces

écritures gothiques 9 dont les lignes rem-

plies de traits ôc de lettres figurées, ne

contiennent que deux ou trois mots , ôc

qui renferment très-peu de fens en un

grand efpace.

L'impoflibilité d'inventer des chants

agréables obligeroit les Compofiteurs à

tourner tous leurs foins du côté de l'har-

monie y ôc faute de beautés réelles y
ils y

introduiroient des beautés de conven-

tion ; qui n'auroient prefque d'autre mé-
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rite que la difficulté vaincue ; au lieu

d'une bonne Mufique y ils imagineroient

une Mufique fçavante ; pour fuppléer au

chant, ils multiplieroieiit les accompag-

mens ; il leur en coûterait moins de pla-

cer beaucoup de mauvaifes parties les

unes au-defliis des autres , que d'en faire

une qui fût bonne. Pour ôter rinfipidité y

ils augmenteroient la confufion ; ils croi-

roient faire de la Mufique ôc ils ne fe-

roient que du bruit.

Un autre effet qui réfulteroit du dé-

faut de mélodie , feroit que les Muficiens

n'en ayant qu'une fauffe idée , trouve-

raient partout une mélodie à leur ma-

nière : n'ayant pas de véritable chant , les

parties de chant ne leur coûterait rien

à multiplier
, parce qu'ils donneroient

hardiment ce nom à ce qui n'en feroit

pas ; même jufqu'à fa Baffe-continue, à

l'unhTon de laquelle ils feraient fans fa-

çon réciter les Baffes-tailles, fauf à cou-

vrir le tout d'une forte d'accompagné-

A iv
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méat) dont la prétendue mélodie n'ait-

roit aucun rapport à celle de la partie

vocale. Partout où ils verroient des notes

ils trouveraient du chant , attendu qu'en

effet leur criant ne ferait que des notes.

Voces ) prœtereàque tdhil.

Pafrons maintenant à la mefure , dans

le fentiment de laquelle confifte en grande

partie la beauté & l'expreflion du chant.

La mefure eft à peu près à la mélodie

ce que la Syntaxe eft au difcours : c'eri

elle qui fait l'enchaînement des mots , qui

diftingue les phrafes & qui donne un fens,

une liaifon au tout. Toute Mufique dont

on ne fent point la mefure reflemble , (i

la faute vient de celui qui l'exécute , à

une écriture en chiffres , dont il faut né-

ceffairement trouver la clef pour en dé-

mêler le fens ; mais il en effet cette Mu-
fique n'a pas de mefure fenfible , ce n'eft

alors qu'une colle&ion confufe de mots

pris au hazard ôc écrits fans fuite , aux-

quels le Lecteur ne trouve aucun fens 3
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parce que l'Auteur n'y en a point mis.

J'ai dit que toute Mufique Nationnaîe

tire fon principal caractère de la langue

qui lui eft propre , ôc je dois ajouter que

c'eft principalement la profodie de la

langue qui conftitue ce caradére. Comme
la Mufique vocale a précédé de beaucoup

l'inftrumentale , celle-ci a toujours reçu

de l'autre fes tours de chant ôc fa me-

fure, ôc les diverfes mefures de la Mu-
fique vocale n'ont pu naître que des di-

verfes manières dont on pouvoit fcander

le difcours ôc placer les brèves ôc les

longues les unes à l'égard des autres :

ce qui eft très-évident dans la Mufique

Grecque , dont toutes les mefures n'é-

toient que les formules d'autant de ryth-

mes fournis par tous les arrangemens des

fyllabes longues ou brèves , ôc des pieds

dont la langue ôc la Poëfie étoient fuf-

ceptibles. Deforte que quoiqu'on puifTe

très-bien diftinguer dans le rythme muft-

çal la mefure de la profodie , la mefure



1

6

Lettre
<3u vers , ôc la mefure du chant , il ne faut

pas douter que la Mufique la plus agréa-

ble , ou du moins la mieux cadencée , ne

foit celle où ces trois mefures concou-

rent enfemble le plus parfaitement qu'il

eft poflible.

Après ces éclairciffemens , je reviens

à mon hypothéfe, ôc je fuppofe que la

même langue , dont je viens de parler j

eût une mauvaife profodie , peu marquée^

fans exa&itude ôc fans précifion y que

les longues ôc les brèves n'euflent pas

entre elles en durée ôc en nombres des

rapports (impies ôc propres à rendre le

rythme agréable , exact, régulier ; qu'elle

eût des longues plus ou moins longues

les unes que les autres , des brèves plus

ou moins brèves , des fyllabes ni brèves

ni longues , ôc que les différences des

unes ôc des autres fuffent indéterminées

ôc prefque incommenfurables : il eft clair

que la Mufique Nationnale étant con-

trainte de recevoir dans fa mefure les h>
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régularités de la profodie , n'en auroit

qu'une fort vague , inégale ôc très -peu

fenfible ; que le récitatif fe fentiroit , fur-

tout, de cette irrégularité ; qu'on ne fçau-

roit prefque comment y faire accorder les

valeurs des notes ôc celles des fyllabes ;

qu'on feroit contraint d'y changer de me-

fure à tout moment, Ôc qu'on ne pour-

ront jamais y rendre les vers dans un
rythme exa£t ôc cadencé ; que même dans

les airs mefurés tous les mouvemens fe-

roient peu naturels Ôc fans précifion ; que

pour peu de lenteur qu'on joignît à ce

défaut , l'idée de l'égalité des tems fe pèr-

droit entièrement dans l'efprit du Chan-

teur ôc de l'Auditeur , ôc qu'enfin la me-

fure n'étant plus fenfible, ni fes retours

égaux , elle ne feroit aiïujettie qu'au ca-

price du Muficien, qui pourroit à cha-

que inftant la preffer ou la ralentir à fon

gré , deforte qu'il ne feroit pas poffible

dans un concert de fe paffer de quel-

qu'un qui la marquât à tous, félon la
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fantaifie ou la commodité d'un feu!;

Ceft ainfi que les Acteurs contracte-

roient tellement l'habitude de s'affervir

la mefure
, qu'on les entendroit même

l'altérer à deflein dans les morceaux où

le Compofiteur feroit venu à bout de la

rendre fenfible. Marquer la mefure feroit

4
une faute contre la compofition, & la

fuivre en feroit une contre le goût du

chant ; les défauts pafferoient pour des

beautés , ôc les beautés pour des défauts ;

les vices feroient établis en règles , ôc

pour faire de la Mufique au goût de la

Nation , il ne faudroit que s'attacher avec

foin à ce qui déplaît à tous les autres.

Auffi. avec quelque art qu'on cherchât

à ^couvrir les défauts d'une pareille Mu-
fique , il feroit impoffible qu'elle plût ja-

mais à d'autres oreilles qu'à celles des na-

turels du pays où elle feroit en ufage :

à force d'effuyer des reproches fur leur

mauvais goût, à force d'entendre dans

une langue plus favorable de la véritable
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Mufique, ils chercheroient à en rappro*

cher la leur , & ne feroient que lui ôter

fon cara&ére & la convenance qu'elle

avoit avec la langue pour laquelle elle

avoit été faite. S'ils vouloient dénaturer

leur chant, ils le rendroient dur, baro-

que & prefque inchantable ; s'ils fe con-

tenaient de l'orner par d'autres accom-

pagnemens que ceux qui lui font pro-

pres , ils ne feroient que marquer mieux

fa platitude par un contrafte inévitable ;

ils ôteroient à leurMufique la feule beau-

té dont elle étoit fufceptible , en ôtant à

toutes fes parties l'uniformité de carac-

tère qui la faifoit être une , ôc en accou-

tumant les oreilles à dédaigner le chant

pour n'écouter que la iymphonie > ils par-

viendroient enfin à ne faire fervir les voix

que d'accompagnement à l'accompagne-

ment.

Voilà par quel moyen la Mufique d'une

telle Nation fe diviferoit en Mufique vo-

cale & Mufique inftrumentale ; voilà com-
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ment > en donnant des cara&éres différens

à ces deux efpeces , on en feroit un tout

monftrueux. La fymphonie voudroit al-

ler en mefure , Ôc le chant ne pouvant

fouffrir aucune gêne , on entendroit fou-

vent dans les mêmes morceaux les Ac-

teurs ôc rOrcheftre fe contrarier ôc fe faire

obftacle mutuellement. Cette incertitude

ôc le mélange des deux caractères intro-

duiroient dans la manière d'accompagner

une froideur & une lâcheté qui fe tour-

neroit tellement en habitude , que les

Symphoniites ne pburroient pas , même
en exécutant de bonne Mulique, lui laif-

fer de la force ôc de l'énergie. En la jouant

comme la leur , ils l'énerveroient entière-

ment ; ils feroient fort les doux , doux les

fort, ôc ne connoîtroient pas une des

nuances de ces deux mots. Ces au*

très mots , rinfor7ando , do/ce ,
* rifoluto .

* Il n'y a peut-être pas quatre Symphoniftes François cprâ

fçachentla différence de piano & duke , & c'efttbrt inutile-

ment qu'ils la fçauroiem 5 car qui d'entre eux feroit en v

<Je la rendre ?
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con gufio ,

fpiritofo , fojlenuto 3 con brio y

n'auroient pas même de fynonimes dans

îeur langue , & celui &exprejjïon n'y au-

roit aucun fens. Ils fubftitueroient je ne

fçais combien de petits ornemens froids

& mauffades à la vigueur du coup d'ar-

chet. Quelque nombreux que fût l'orchef-

tre , il ne feroit aucun effet , ou n'en fe-

roit qu'un très-défagréable. Comme l'exé-

cution feroit toujours lâche , & que les

Syniphonifles aimeraient mieux jouer pro-

prement que d'aller en mefure , ils ne fe-

roient jamais enfemble : ils ne pourroient

venir à bout de tirer un fon net & jufte ,

ni de rien exécuter dans fon caractère y Ôc

les Etrangers feroient tout furpris qu'un

orcheftre vanté comme le premier du

inonde , feroit à peine digne des tréteaux

d'une guinguette. Il devroit naturelle-

ment arriver que de tels Muficiens priflent

en haine la Mufique qui auroit mis leur

honte en évidence , ôc bien-tôt joignant

la mauvaife volonté au mauvais goût , ils
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mettroient encore du deffein prémédité

dans la ridicule exécution , dont ils au*

roient bien pu fe fier à leur mal-adrefTe.

D'après une autre fuppofition contraire

à celle que je viens de faire , je pour-

rois déduire aifément toutes les qua-

lités d'une véritable Mufique , faite pour

émouvoir ,
pour imiter , pour plaire , ôc

pour porter au cœur les plus douces im-

preHions de l'harmonie & du chant ; mais

comme ceci nous ccarteroit trop de notre

fujet ôcdes idées qui nous font connues,

j'aime mieux me borner à quelques ob-

fervations fur la Mufique Italienne, qui

puifTe nous aider à mieux juger de la

nôtre.

Si l'on demandoit laquelle de toutes les

langues doit avoir une meilleure Gram-
maire, je répondrois que c'eft celle du

Peuple qui raifonne le mieux ; & fi l'on

demandoit lequel de tous les Peuples

doit avoir une meilleure Mufique
, je di-

xois que c'eft celui dont la langue y eft

le
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le plus propre. C'eft ce que j'ai déjà éta-

bli ci-devant , & ce que j'aurai occafion

de confirmer dans la fuite de cette Let-

tre. Or s'il y a en Europe une langue

propre à la Mufique , c'eft certainement

l'Italienne ; car cette langue eft douce ,

fonore, harmonieufe , & accentuée plus

qu'aucune autre , & ces quatre qualités

font précifément les plus convenables au

chant.

Elle eft douce , parce que les articu-

îations y font peu compofées , que la ren-

contre des conformes y eft rare & fans

rudefle , & qu'un très-grand nombre de

fyllabes n'y étant formées que de voyelles,

les fréquentes élilions en rendent la pro-

nonciation plus coulante : Elle eft fonore,

parce que la plupart des voyelles y font

éclatantes, qu'elle n'a pas de diphtongues

compofées , qu'elle a peu ou point de

voyelles nazales , ôc que les articulations

rares & faciles diftinguent mieux le fon

des fyllabes
;

qui en devient plus net ôc

B
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plus plein. A l'égard de l'harmonie

, qui

dépend du nombre & de la profodie au^

tant que des fons , l'avantage de la langue

Italienne eft manifefte fur ce point : car

il faut remarquer que ce qui rend une

langue harmonieufe & véritablement pic^

torefque , dépend moins de la force réelle

de fes termes que de la diftance qu'il y a

du doux au fort entre les fons qu'elle em-

ployé^ du choix qu'on en peut faire pour

les tableaux qu'on a à peindre. Ceci fup-

pofé , que ceux qui penfent que l'Italien

n'eft que le langage de la douceur ôc de la

tendreffe , prennent la peine de comparer

entre elles ces deux ftrophes du Talfe.

Teneri fdegni e placide e tranquille

Repulfe e cari vezzi e liete paci

,

Sorrifi 3 parolette , e dolci ftille

Di pianto e fofpir, tronchi e molli bacci ;

Fufe tai cofe tutte , e pofcia unille

,

Et al foco temprô di lente faci ;

E ne formô quel si mirabil cinto

Di ch' ella aveva il bel fîanco fuccintoi.

Chiamà gl' abitator de l'ombre eterne
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W rauco fuon de la tartarea tromba s

Treman le fpaziofe atre caverne,

E l'aer cieco a quel romor rimbomba î

Ne si ftridendo mai da le fuperne

Regioni del Cielo il folgor piomba,

Ne si fcolfa giammai tréma la terra

Quando i vapori in fen gravida ferra.'

Et s'ils défefperent de rendre enFran^

çois la douce harmonie de l'une , qu'ils

eflayent d'exprimer la rauque dureté de

l'autre : Il n'eft pas befoin pour juger de

ceci d'entendre la langue , il ne faut

qu'avoir des oreilles & de la bonne foi»

Au refle , vous obferverez que cette du«

reté de la dernière ftrophe n'eft point

fourde^mais très-fonore, ôc qu'elle n'eft

que pour l'oreille ôc non pour la pronon«

ciation : car la langue n'articule pas moins

facilement les r multipliées qui font la

rudefîe de cette ftrophe , que les / qui

rendent la première fi coulante. Au con-

traire, toutes les fois que nous voulons

donner de la dureté à l'harmonie de notre

langue , nous forâmes forcés d'entafïcr.

Bij
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des confones de toute efpece qui forment

des articulations difficiles ôc rudes, ce qui

retarde la marche du chant Ôc contraint

fouvent la Mufique d'aller plus lente-

ment , précifément quand le fens des pa-

roles exigeroit le plus de vitefTe.

Si je voulois m'étendre fur cet article,

je pourrois peut-être vous faire voir en-

core que les inverfions de la langue Ita-

lienne font beaucoup plus favorables à la

bonne mélodie que l'ordre didactique de

la nôtre , ôc qu'une Phrafe Muficale fe

développe d'une manière plus agréable

ôc plus intéreffante , quand le fens du di£

cours longtems fufpendu , fe réfout fur le

verbe avec la cadence , que quand il fe

développe à mefure , ôc laifîe affoiblir

ou fatisfaire ainfî par dégrés le defir de

l'efprit , tandis que celui de l'oreille aug-

mente en raifon contraire jufqu'à la fin

de la phrafe. Je vous prouverois encore

que l'art des fufpenfions ôc des mots en-

trecoupés , que l'heureufe conflitution de
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îa langue rend fi familier à la Mufique

Italienne, eft entièrement inconnu dans

la nôtre , & que nous n'avons d'autres

moyens pour y fuppléer, que des filen-

ces qui ne font jamais du criant, & qui,

dans ces occafions, montrent plutôt la

pauvreté de la Mufique que les reifources

du Muficien.

Il me refleroit à parler de l'accent,

mais ce point important demande une fi

profonde difcufîion , qu'il vaut mieux la

réferver à une meilleure main : Je vais

donc paffer aux chofes plus effentielles

à mon objet , & tâcher d examiner notre

Mufique en elle-même.

Les Italiens prétendent que notre mé-

lodie eft plate ôc fans aucun chant , &
toutes les Nations * neutres confirment

* Il a été un rems, die Mylord Sehaftesbury, où l'ufage

de parler François avoit mis parmi nous la Mufïque Fran-

çoise à la mode, Mais bien-tôt la Mufique Italienne nous

montrant la Nature de plus près , nous dégoûta de l'autre,

& nous la fit appercevoir aufli lourde, auHî plate, & auflï

maulîade qu'elle l'eft en effet,

Biij
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unanimement leur jugement fur ce point;

de notre côté nous accufons la leur d'être

bizarre ôc barroque. J'aime mieux croire

que les uns ou les autres fe trompent , que

d'être réduit à dire que dans des contrées

ou les Sciences & tous les Arts font par-

venus à un fi haut dégreva Mufique feule

eft encore à naître.

Les moins prévenus d'entre nous * fe

contentent de dire que la Mufique Ita-

lienne & la Françoife font toutes deux

bonnes , chacune dans fon genre , cha-

cune pour la langue qui lui eft propre ;

mais outre que les autres Nations ne con-

viennent pas de cette parité , il refteroit

toujours à fçavoir laquelle des deux lan-

gues peut comporter le meilleur genre de

Mufique en foi: Queftion fort agitée
i
en

France , mais qui ne le fera jamais ail-

* Plufieurs condamnent lexclufion totale que les Ama-
teurs de Mufique donnent {ans balancer à la Mufique Fran-

çoife 5 ces modérés conciliateurs ne voudroient pas de goûts

exclusifs , comme fi l'amour des bonnes chofes devoit faire

goûter les mauvaifeso
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leurs ; queftion qui ne peut être décidée

que par une oreille parfaitement neutre,

ôc qui par conféquent devient tous les

jours plus difficile à réfoudre dans le feul

pays où elle foit en problême. Voici fur

ce fujet quelques expériences que chacun

eft maître de vérifier , ôc qui me paroiffent

pouvoir fervir à cette folution , du moins

quant à la mélodie , à laquelle feule fe

réduit prefque toute la difpute.

J'ai pris dans les deux Mufiques des

airs également eftimés chacun dans fon

genre > ôc les dépouillant les uns de leurs

ports de voix ôc de leurs cadences éter-

nelles , les autres des notes fous-enten-

dues que le Compofiteur ne fe donne

point la peine d'écrire , ôc dont il fe re-

met à l'intelligence du Chanteur ,
* je les

* Ceft donner toute la faveur à la Mufique Françoi fe , que

de s'y prendre ainfî : car ces notes fous-entendues dans l'Ita-

lienne , ne font pas moins de l'eflence de la mélodie que

celles qui font fur le papier. 11 s'agit moins de ce qui efl

écrit que de ce qui doit fe chanter , & cette manière de no-

ter doit feulement paifer pour une forte d'abréviation, au

lieu que les cadences & les ports de voix du chant François

B îv
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ai folfîés exa&ement fur la note , fans au-

cun ornement 9 & fans rien fournir de moi-

même au fens ni à la liaifon de la phrafe.

Je ne vous dirai point quel a été dans mon
efprit le réfultat de cette comparaifon f

parce que j'ai le droit de vous propofer

mes raifons ôc non pas mon autorité : Je

vous rends compte feulement des moyens

que j'ai pris pour me déterminer , afin que

fi vous les trouvez bons vous puiffiez les

employer à votre tour. Je dois vous aver-

tir feulement y que cette expérience de-

mande bien plus de précautions qu'il ne

femble. La première & la plus difficile de

toutes eft d'être de bonne foi ,& de fe ren-

dre également équitable dans le choix Ôc

dans le jugement. La féconde eft que

pour tenter cet examen il faut nécelTai-

rement être également verfé dans les deux

font bien, fi Ton veut, exiges par le goût, mais ne condi-

ment point la mélodie &: ne font pas de Ton elîence ; c'efl:

pour elle une forte de fard qui couvre fa laideur fans la dé-

truire , & qui ne la rend que plus ridicule aux oreilles fen-

fiblest
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ÏÏiles ; autrement celui quiferoit le plus fa-

milier fe préfenteroit à chaque inftant à

l'efprit au préjudice de l'autre ; Ôc cette

deuxième condition n'eft gueres plus fa-

cile que la première , car de tous ceux:

qui connohTent bien l'une ôc l'autre Mu-
fique 9 nul ne balance fur le choix > ôc l'on

a pu voir par les plaifans barbouillages de

ceux qui fe font mêlés d'attaquer l'Ita-

lienne, quelle connoiflance ils avoient

d'elle ôc de l'Art en général.

Je dois ajouter qu'il eft effentiel d'aller

bien exactement en mefure ; mais je pré-

vois que cet avertiffement , qui feroit fu-

perflu dans tout autre pays , fera fort inu-

tile dans celui-ci , Ôc cette feule omilîion

entraîne néceffairement l'incompétence

du jugement.

Avec toutes ces précautions > le ca-

ractère de chaque genre ne tarde pas à

fe déclarer , ôc alors il eft bien difficile

de ne pas revêtir les phrafes des idées

qui leur conviennent, ôc de n'y pas ajoû-
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ter, du moins par l'efprit , les tours Ôc les

ornemens qu'on a la force de leur refu-

fer par le chant. Il ne faut pas non plus

s'en tenir à une feule épreuve , car un air

peut plaire plus qu'un autre , fans que

cela décide de la préférence du genre ;

ôc ce n'eft qu'après un grand nombre d'ef-

fais qu'on peut établir un jugement rai-

fonnable : d'ailleurs , en s'ôtant la con-

noiffance des paroles > on s'ôte celle de

la partie la plus importante de la mélo-

die , qui eft Fexprefïion ; Ôc tout ce qu'on

peut décider par cette voie , c'eft fi la

modulation eft bonne ôc fi le chant a du

naturel ôc de la beauté. Tout cela nous

montre combien il eft difficile de pren-

dre afTez de précautions contre les pré-

jugés > ôc combien le raifonnement nous

eft néceffaire pour nous mettre en état

de juger fainement des chofes de goût.

J'ai fait une autre épreuve qui demande

moins de précautions > ôc qui vous paraî-

tra peut-être plus décifive. J'ai donné à
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«chanter à des Italiens les plus beaux airs

de Lulli , & à des Muficiens François des

airs de Léo ôc du Pergolefe 9 & j'ai re-

marqué que quoique ceux-ci fu fient fort

éloignés de faifir le vrai goût de ces

morceaux, ils en fentoient pourtant la

mélodie , & en tiroient à leur manière des

phrafes de Mufique chantantes , agréables

6c bien cadencées. Mais les Italiens fol-

fiant très-exaclement nos airs les plus pa-

thétiques , n'ont jamais pu y reconnoître

ni phrafes ni chant ; ce n'étoit pas pour

eux de la Mufique qui eût du fens , mais

feulement des fuites de notes placées fans

choix ôc comme au hazard ; ils les chan-

toient précifément , comme vous liriez des

mots Arabes écrits en caractères François.*

Troifiéme expérience. J'ai vu à Ve-

* Nos Muficiens prétendent tirer un grand avantage de

cette différence : Nous exécutons la Mufique Italienne, di-

fent-ils avec leur fierté accoutumée , & les Italiens ne peu-

vent exécuter la nôtre ; donc notre Mufique vaut mieux que

la leur. Ils ne voient pas qu'ils devroient tirer une confé-

quence toute contraire & dire , donc les Italiens ont uns

mélodie & nous n'en avons point.
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nife un Arménien, homme d'efprît qui

n'avoit jamais entendu de Mufique , ôc de-

vant lequel on exécuta dans un même
concert un monologue François qui com-

mence par ce vers :

Temple facré, féjour tranquille

Et un air de Galuppi qui commence par

celui-ci :

Voi che languite fenza fperanza

l'un ôc l'autre furent chantés , médidcre-

ment pour le François , Ôc mal pour l'Ita-

lien y par un homme accoutumé feulement

à la Mufique Françoife , ôc alors très-an-

thoufiafte de celle de M. Rameau. Je re-

marquai dans l'Arménien durant tout le

chant François , plus de furprife que de

plaifir; mais tout le monde obferva dès

les premières mefures de l'air Italien , que

fon vifage ôc fes yeux s'adouciffoient ; il

étoit enchanté , il prêtoit fon ame aux inr

preiïions de la Mufique , ôc quoiqu'il en-

tendît peu la langue , les fimples fons lui
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caufoient un raviifement fenfible. Dès ce

moment on ne put plus lui faire écouter

aucun air François.

Mais fans chercher ailleurs des exem-

ples, n'avons-nous pas même parmi nous

plufieurs perfonnes qui ne connoiflant

que notre Opéra croyoient de bonne foi

n'avoir aucun goût pour le chant, & n'ont

été défabufés que par les intermèdes Ita-

liens. C'eft précifément parce qu'ils n'ai-

moient que la véritable Mufique , qu'ils

croyoient ne pas aimer la Mufique.

J'avoue que tant de faits m'ont rendu

douteufe l'exiftence de notre mélodie, &
m'ont fait foupçonner qu'elle pourroit

bien n'être qu'une forte de plein-chant

modulé , qui n'a rien d'agréable en lui-

même , qui ne plaît qu'à l'aide de quelques

omemens arbitraires, ôc feulement à ceux

qui font convenus de les trouver-beaux.

AulÏÏ à peine notre Mufique eft-elle fup-

portable à nos propres oreilles, lorfqu'elle

eft exécutée par des voix médiocres qui
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manquent d'art pour la faire valoir. Il faut

des Fel& des Jeliotte pour chanter la Mu*

fique Françoife , mais toute voix eft bon-

ne pour l'Italienne , parce que les beautés

du chant Italien font dans la Mufique mê-

me y au lieu que celles du chant François,

s'il en a , ne font que dans l'art du Chan«

teur. *

Trois chofes me paroiffent concourir à

la perfection de la mélodie Italienne : La

première eft la douceur de la langue 9 qui

rendant toutes les inflexions faciles , lahTe

au coût du Muficien la liberté d'en faire

* Au refte, c'eft: une erreur de croire qu'en gênerai les

Chanteurs Italiens ayent moins de voix que les François. Il

faut au contraire qu'ils ayent le timbre plus fort & plus har-

monieux pour pouvoir fe faire entendre fur les théâtres im-

menfes de l'Italie , fans céder de ménager les fons , comme
le veut la Mufique Italienne. Le chant François exige touc

l'effort des poumons , toute l'étendue de la voix ; plus forr
t

nous difent nos Maîtres, enflez les fons, ouvrez la bouche,

donnez toute votre voix. Plus doux, difent les Maîtres Ira-

liens, ne forcez point, chantez fans gêne, rendez vos fons

doux , flexibles & coulans , refervez les éclats pour ces mo-
mens rares & pafiagers où il faut furprendre & déchirer. Or
il me paroît que dans la néceffité de fe faire entendre, celui-

là doit avoir plus de voix
,
qui peut fe pafler de crier.
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tin choix plus exquis , de varier davan-

tage les combinaifons > ôc de donner à

chaque A&eur un tour de chant particu-

lier, de même que chaque homme à fon

gefte & fon ton qui lui font propres , Ôc

qui le diftinguent d'un autre homme.

La deuxième eft la hardiefTe des modu*

lations, qui quoique moins fervilement

préparées que les nôtres , fe rendent plus

agréables , en fe rendant plus fenfibles > ôc

fans donner de la dureté au chant , ajoutent

une vive énergie à l'expreflion. C'eït par

elle que le Muficien, paflant brufque-

ment d'un ton ou d'un mode à un autre ,

ôc fupprimant quand il le faut les tranfi-

tions intermédiaires Ôc fcolaftiques , fait

exprimer les réticences , les interruptions,

les difcours entre-coupés qui font le lan-

gage des pafïions impétueufes , que le

bouillant Metaftafe a employé fi fouvent,

que les Porpora , les Galuppi , les Coc-

chi y les Perez , les Terradeglias ont fçu

rendre avec fuccès
?
ôc que nos Poètes ly-
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riques connoiffent auiïi peu que nos Mu-
ficiens.

Le troifiéme avantage ôc celui qui prê-

te à la mélodie fon plus grand effet ,

eft l'extrême précifion de mefure qui s'y

fait fentir dans les mouvemens les plus

lents , ainfi que dans les plus gais : préci-

fion qui rend le chant animé Ôc intéref-

fant } les accompagnemens vifs ôc caden-

cés ) qui multiplie réellement les chants y

en faifant d'une même combinaifon de

fons , autant de différentes mélodies qu'il

y a de maniere';de les fcander ; qui porte au

coeur tous les fentimens , ôc à l'efprit tous

les tableaux ; qui donne au Muficien le

moyen de mettre en air tous les caractères

de paroles imaginables , plufieurs dont

nous n'avons pas même l'idée * Ôc qui

* Pour ne pas fortir du genre comique , le feul connu à

Paris, voyez les airs
,
Quando fciolto avrb il contratto , &c.

lo o un vespajo s &c. O queflo o quello t'ai a rifolvere t

&c. A un gujh da (îordire, &c. Sti^ofo mio t fti^ofo ,

&e. Io fono una Do;:~ella , &c. Quanti maeflri ,
quanti

doîtorl 3 &c. I S.birrigià lo afpettano , &c. Madur.quc il

rend
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rend tous les mouvemens propres à expri-

mer tous les caractères * ou un feul mou-

vement propre à contrafter ôc changer de

caractère au gré du Compofiteur.

Voilà } ce me femble , les fources d'où

le chant Italien tire fes charmes ôc fon.

énergie ; à quoi l'on peut ajouter une nou-

velle & très-forte preuve de l'avantage de

fa mélodie , en ce qu'elle n'exige pas au-

tant que la nôtre de ces fréquens renver-

femens d'harmonie > qui donnent à la

Baffe - continue le véritable chant d'un

deffus. Ceux qui trouvent de fi grandes

beautés dans la mélodie Françoife, de-

vroient bien nous dire à laquelle de ces

teftamento , &c. Senti me ,fe bramijlare , &'c» tous carac*

téres d'Airs dont la Mufique Françoife n'a pas les premiers

clemens , & dont elle n'ell pas en état d'exprimer un
feul mot.

* Je me contenterai d'en citer un feul exemple, mlus

très-frappant ; c'eft l'air Se pur d'un injelice , &c. de la

FauîTe Suivante ; Air très-pathétique fur un mouvement
très-gai , auquel il n'a manqué qu'une voix pour le chan-

ter , un Orcheftre pour l'accompagner , des oreilles poar

l'entendre, & la fe«onde partie qu'il ne falîoit pas fdp*

primer.
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chofes elle en eft redevable , ou nous

montrer les avantages qu'elle a pour y
fupplcer.

Quand on commence à connoître la

mélodie Italienne , on ne lui trouve d'a-

bord que des grâces , & on ne la croit

propre qu'à exprimer des fentimens agréa-

bles ; mais pour peu qu'on étudie fon ca-

ractère pathétique & tragique , on eft bien-

tôt furpris de la force que lui prête l'art des

Compofiteurs dans les grands morceaux

de Mufique. C'eft à l'aide de ces modula-

tions fçavantes, de cette harmonie fimple

Ôcpure, de ces accompagnemens vifs ôc

brillans , que ces chants divins déchirent

ou ravifïent l'ame , mettent le Spectateur

hors de lui-môme, ôc lui arrachent, dans

fes tranfports , des cris , dont jamais nos

tranquilles Opéra ne furent honorés.

Comment le Muficien vient-il à bout

de produire ces grands effets ? Eft-ce à

force de contrafter les mouvemens , de

multiplier les accords , Iqs notes , les par-
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tîes ? Eft-ce à force d'entaffer deiTeins fur

deiTeins > inftrumens fur inftrumens l Tout

ce fracas , qui n'eft qu'un mauvais fupplé-

ment où le génie manque > étoufferoit le

chant loin de ranimer , ôc détruiroit Y'm*

térêt en partageant l'attention. Quelque

harmonie que puiffent faire enfemble plu-

fieurs parties toutes bien chantantes , l'ef-

fet de ces beaux chants s'évanouit aufli-

tôt qu'ils fé font entendre à la fois , ôc il

ne refte que celui d'une fuite d'accord >

qui } quoiqu'on puhTe dire } eft toujours

froide quand la mélodie ne l'anime pas ;

deforte que plus on entafle des chants mal

à propos , ôc moins la Mufique eft agréa-

ble & chantante > parce qu'il eft itnpofïî*

ble à l'oreille de fe prêter au même inftant

à plufieurs mélodies > ôc que lune effaçant

l'impreffton de l'autre , il ne réfulte du

tout que de la confufion & du bruit. Pour ~\"~

qu'une Mufique devienne intérelfante ,'

pour qu'elle porte à l'ame les fentimens

qu'on y veut exciter > il faut que toutes les

Çij
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parties concourent à fortifier l'expreffiort

du fujet ; que l'harmonie ne ferve qu'à le

rendre plus énergique ; que l'accompag-

nement l'embeliffe , fans le couvrir ni le

défigurer ; que la Baffe ', par une marche

uniforme & fimple , guide en quelque

forte celui qui chante ôc celui qui écoute,

fans que ni l'un ni l'autre s'en apperçoive ;

il faut, en un mot , que le tout enfemble

me porte à la fois qu'une mélodie à l'oreil-

le & qu'une idée à Fefprit.

Cette unité de mélodie me paroît une

reple indifpenfable ôc non moins im-

portante en Mufique } que l'unité d'action

dans une Tragédie ; car elle eft fondée fur

le même principe , & dirigée vers le mê-

me objet. Aufli tous les bons Compofi-

teurs Italiens s'y conforment-ils avec un

foin qui dégénère quelquefois en affecta-

tion , & pour peu qu'on y réfléchiffe , on

fent bien-tôt que c'eft d'elle que leur Mu-

fique tire fon principal effet. C'eft dans

cette grande règle qu'il faut chercher la
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"caiife des fréquens accompagnemens à

i'unifîbn qu'on remarque dans la Mu-
fique Italienne , ôc qui , fortifiant l'idée

du chant , en rendent en même-tems les

fons plus moelleux , plus doux ôc moins

fatiguans pour la voix. Ces unifions ne

font point praticables dans notre Mufique^

fi ce n'eft fur quelques caracléres d'airs

choifis ôc tournés exprès pour cela ; jamais

un air pathétique François ne feroit fup-

portable accompagné de cette manière,

parce que la Mufique vocale ôc l'infini-

mentale ayant parmi nous des caracléres

différens , on ne peut , fans pécher contre

la mélodie ôc le goût > appliquer à l'une

les mêmes tours qui conviennent à l'au-

tre., fans compter que la mefure étant tou-

jours vague Ôc indéterminée, fur-tout dans

les airs lents > les inflrumens ôc la voix

ne pourroient jamais s'accorder, ôc ne

marcheroient point aflez de concert pour

produire enfemble un effet agréable. Une

beauté qui réfulte encore de ces unifions >

Ciij
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c'eft de donner une expreilion plus fenfU

ble à la mélodie, tantôt en renforçant tout

d'un coup les inltrumens fur un paiTage 9

tantôt en les radoucifiant , tantôt en leur

donnant un trait de chant énergique ôc

faillant que la voix n'auroit pu faire , ôc

que l'Auditeur adroitement trompé ne

laiffe pas de lui attribuer quand l'orcheftre

fçait le faire fortir à propos. De-là naît

encore cette parfaite correfpondance de

la fymphonie ôc du chant , qui fait que

tous les traits qu'on admire dans l'une y

ne font que des développemens de l'au-

tre ) deforte que c'eft toujours dans la par-

tie vocale qu'il faut chercher la fource de

toutes les beautés de l'accompagnement.

Cet accompagnement eft fi bien un avec

le chant , ôc fi exactement relatif aux pa-

roles 5 qu'il femble fouvent déterminer le

jeu ôc di&er à l'A£teur le gëfte qu'il doit

faire * ôc tel qui n'auroit pu jouer le rolle

* Qn en trouve des exemples frcquens dans les Intermè-

des qui nous ont été donnés cette année, entre autres dans

Jfojr a un %ufto dajlordire du Maître de Mufi^ue , dans celui
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fur les paroles feules , le jouera très-jufte

fur la Mufique , parce qu'elle fait bien fa

fonction d'interprète.

Au refte , il s'en faut beaucoup que les

accompagnemens Italiens foient toujours

à l'uniffon de la voix. Il y a deux cas allez

fréquens où le Muficien les en fépare
:

L'un, quand la voix roulant avec légèreté

fur des cordes d'harmonie , fixe allez l'at-

tention pour que l'accompagnement ne

puiffe la partager , encore alors donne

-

t-on tant de fimplicité à cet accompagne-

ment, que l'oreille affetlée feulement

d'accords agréables , n'y fent aucun chant

qui puiffe la diiïraire. L'autre cas demande

un peu plus de foin pour le faire entendre.

Quand le Muficien fçaura fion art } dit

l'Auteur de la Lettre fur les Sourds & les

Muets , les parties d*accompagnement con-

courreront ou à fortifier Vexprefiion de la

fon Padrone de la femme orgueilleufe, dans celui vifto ben

du Tracollo , dans celui tu non penjî no /Ignora de la Bohé-

mienne, & dans prefque tous ceox qui demandent du jeu »

C iv
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partie chantante , ou à ajouter de nouvelles

idées que lefujet demandoit
_, & que la parq-

ue chantante n'aurapu rendre. Ce paffage

nie paroît renfermer un précepte très-,

utile , & voici comment je penfe qu'on

doit l'entendre.

Si le chant eft de nature à exiger quel-

ques additions , ou comme difoient nos

anciens Muficiens, quelques diminutions *

qui ajoutent à l'expreiïïon ou à l'agrément

fans détruire en cela l'unité de mélodie,

deforte que l'oreille , qui blâmeroit peut-,

être ces additions faites par la voix , les

approuve dans l'accompagnement & s'en

iaiffe doucement affecter y fans ceffer pour

cela d'être attentive au chant ; alors l'ha^

bile Muficien , en les ménageant à propos

&les employant avec goût ?
embellira fon

fujet ôc le rendra plus expreilif fans le

rendre moins un ; & quoique l'accompag-

nement n'y foit pas exactement femblable

* On trouvera le mpt diminution dans le quatrième vçh

ïume de l'Encyclopédie.
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à la partie chantante , l'un & l'autre ne

feront pourtant qu'un chant & qu'une mé-

lodie. Que fi le fens des paroles comporte

une idée accefïbire que le chant n'aura

pas pu rendre , le Muficien Fenchaffera

dans des filences ou dans des tenues , de

manière qu'il puille la préfenter à l'Audi-

teur , fans le détourner de celle du chant.

L'avantage feroit encore plus grand, fi

cette idée accelToire pouvoit être rendue

par un accompagnement contraint ôc con-

tinu, qui fît plutôt un léger murmure

qu'un véritable chant , comme feroit le

bruit d'une rivière ou le gazouillement

des oifeaux : car alors le Compofiteur

pourroit féparer tout à fait le chant de

l'accompagnement , & deftinant unique-

ment ce dernier à rendre l'idée accelToire,

il difpofera fon chant de manière à don-

ner des jours fréquens à Forcheftre, en

obferyant avec foin que la fymphonie foit

toujours dominée par la partie chantante ,

ce qui dépend encore plus de Fart du Corn-
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pofiteur, que de l'exécution des Inftru-

mens : mais ceci demande une expérience

confommée pour éviter la duplicité de

mélodie.

Voilà tout ce que la régie de l'unité

peut accorder au goût du Muficien , peur

parer le chant ou le rendre plus exprefïlf y

foit en embellifïant le fujet principal , foit

en y en ajoutant un autre qui lui refle

aiïujetti. Mais de faire chanter à part

des Violons d'un coté , de l'autre des

Flûtes ) de l'autre des Ballons , chacun

fur un deflein particulier , ôc prefque

fans rapport entre eux , & d'appeller tout

ce cahos , de la Mufique , c'eft infulter

également l'oreille ôc le jugement des

Auditeurs.

Une autre chofe , qui n'eft pas moins

contraire que la multiplication des par-

ties , à la régie que je viens d'établir 9

c'efl l'abus ou plutôt Fufage des fugues ,

imitations , doubles defTeins , ôc autres

beautés arbitraires ôc de pure conven-
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tîon y qui n ont prefque de mérite que la

difficulté vaincue , & qui toutes ont été

inventées dans la naifïance de l'Art pour

faire briller le favoir , en attendant qu'il

fût queftion du génie. Je ne dis pas qu'il

foit tout-à-fait impoffible de conferver

l'unité de mélodie dans une fugue , en

conduifant habilement l'attention de l'au-

diteur d'une partie à l'autre , à mefure

que le fujet y paffe ; mais ce travail eit Ci

pénible
, que prefque perfonne n'y réuffit,

ôc fi ingrat > qu'à peine le fuccès peut-il

dédomager de la fatigue d'un tel ouvrage.

Tout cela n'aboutifTant qu'à faire du bruit,

ainfi que la plupart de nos chœurs fi ad-

mirés * , eft également indigne d'occu-

* Les Italiens 'ne font pas eux-mêmes tout-à-fait re-

venus de ce préjugé barbare. Ils fe piquent encore d'avoir

dans leurs Eglifes de la Mufîque bruyante ; ils ont fouvent

des Méfies & des Motets à quatre Chœurs , chacun fur

undeffein différent ; mais les grands Maîtres ne font que

rire de tout ce fatras. Je me fouviens que Terradeglias me
parlant de plusieurs Motets de fa compofition ou il avoic

mis des Chœurs travaillés avec un grand foin , étoit

honteux d'en avoir fait de Ci beaux , & s'en excufoit fur

fa jeunefle ; autre fois, difoit-il
,

j'aimois à faire du bruit ;

à prçfent je tâche de faire de la Mufique,
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per la plume d'un homme de génie , 6c

l'attention d'un homme de goût. A l'é-

gard des contre-fugues , doubles fugues 9

fugues renverfées , baffes contraintes

,

& autres fottifes difficiles que l'oreille ne

peut fouffrir, & que la raifon ne peut

juftifier , ce font évidemment des refies

de barbarie & de mauvais goût , qui ne

fubfiftent , comme les portails de nos

Eglifes gothiques , que pour la honte de

ceux qui ont eu la patience de les faire.

Il a été un tems où l'Italie étoit bar-

bare , & même après la renaiffance des

autres Arts que l'Europe lui doit tous ,

la Mufique plus tardive n'y a point pris

aifément cette pureté de goût qu'on y
voit briller aujourd'hui , & l'on ne peut

guéres donner une plus mauvaife idée

de ce qu'elle étoit alors qu'en remarquant

qu'il n'y a eu pendant long-tems qu'une

même Mufique en France & en Italie *
,

* L'Abbé Du Bos fe tourmente beaucoup pour faire hon-

neur aux Pais-Bas du renouvellement de la Mufique , &
cela pourroic s'admettre , fi l'on donnoic le nom de Mufir
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& que les Muficiens des deux contrées

communiquoient familièrement entr'eux,

non pourtant fans qu'on put remarquer déjà

dans les nôtres le germe de cette jaloufie,

qui eft inféparable de l'infériorité. Lully

même , allarmé de l'arrivée de Correlli ,

fe hâta de le faire chaffer de France : ce

qui lui fut d'autant plus aifé que Correlli

étoit plus grand homme > & par confé-

quent moins courtifan. Dans ces tems

où la Mufique naiffoit à peine , elle avoit

en Italie cette ridicule emphafe de fcien-

ce harmonique , ces pédantefques pré-

tentions de doctrine qu'elle a chèrement

confervée parmi nous , & par lefquelles

on diftingue aujourd'hui cette Mufique

que à un continuel rempliflage d'accords ; mais fi l'har-

monie n'eft que la bafe commune & que la mélodie feule

conftitue le caractère, non feulement la Mufique me-
derne efl: née en Italie, mais il y a quelque apparence que
dans toutes nos Langues vivantes, la Mufique Italienne

eft la feule qui puifle réellement exifter. Du tems d'Or-

lande & de Goudimel, on faifoit de l'harmonie & des

fons, Lully y a joint un peu de cadence ; Corelli , Buo-
noncini, Vinci & Pergolefe , font les premiers qui ayen:

fait de la Mufique.
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méthodique , compaiïee 9 mais fans gé-

nie , fans invention ôc fans goût , qu'on

appelle à Paris , Mujique écrite par ex-

cellence , & qui y tout au plus , n'eft bon-

ne , en effet , qu'à écrire , ôc jamais à exé-

cuter.

Depuis même que les Italiens ont ren*>

du l'harmonie plus pure , plus fimple , Ôc

donné tous leurs foins à la perfection de

la mélodie , je ne nie pas qu'il ne foit en-

core demeuré parmi eux quelques légères

traces des fugues ôc deileins gothiques j

ôc quelques fois de doubles Ôc triples

mélodies. C'efi: de quoi je pourrois citer

plufieurs exemples dans les Intermèdes

qui nous. font connus, ôc entre autre le

mauvais quatuor qui eft à la fin de la

Femme orgueilleufe. Mais outre que ces

chofes fortent du caractère établi , outre

qu'on ne trouve jamais rien de femblable

dans les Tragédies , ôc qu'il n'eft pas plus

jufïe de juger l'Opéra Italien fur ces far-

ces , que de juger notre Théâtre Frai*»
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cois fur YImpromptu de Campagne 9 ou

le Baron de la Crajfe : il faut auffi rendre

juftice à l'art avec lequel les Compofi-

teurs ont fouvent évité dans ces Inter-

mèdes les pièges qui leur étoient tendus

par les Poètes , ôc ont fait tourner au pro-

fit de la régie des fituations qui fem-

bloient les forcer à l'enfreindre.

De toutes les parties de la Mufique

,

la plus difficile à traiter fans fortir de l'u-

nité de mélodie , eft le Duo , ôc cet article

mérite de nous arrêter un moment. L'Au-

teur de la Lettre fur Omphale a déjà re-

marqué que les Duo font hors de la Na-

ture ; car rien n'eft moins naturel que de

voir deux perfonnes fe parler à la fois du-

rant un certain tems , foit pour dire la

même chofe , foit pour fe contredire, fans

jamais s'écouter ni fe répondre : Et quand

cette fuppofition pourroit s'admettre en

certains cas > il eft bien certain que ce ne

feroit jamais dans la Tragédie , où cette

indécence n'eft convenable ni à la dignité
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des perfonnages qu'on y fait parler 9 ni à

l'éducation qu'on leur fuppofe, Or le

meilleur moyen dé fauver cette abfur-

dite , c'eft de traiter le plus qu'il eft po£

fible le Duo en Dialogue , & ce premier

foin regarde le Poëte ; ce qui regarde le

Muficien > c'eft de trouver un chant con-

venable au fujet , & diftribué de telle

forte , que chacun des Interlocuteurs

parlant alternativement, toute la fuite

du Dialogue ne forme qu'une mélodie ,

qui fans changer de fujet, ou du moins

fans altérer le mouvement , paffe dans

fon progrès d'une partie à l'autre , fans

ceffer d'être une > & fans enjamber.

Quand on joint enfemble les deux parties

ce qui doit fe faire rarement & durer peu;

il faut trouver un chant fufceptible d'une

marche par tierces , ou par fixtes , dans

lequel la féconde partie faffe fon effet fans

diflraire l'oreille de la première. Il faut

garder la dureté des diflbnances , les fons

perçans 6c renforcés , le fortiflimo de

FOrche
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iPOrcheftre pour des inflans de défordra

& de tranfport , où les Acleurs femblant

s'oublier eux-mêmes , portent leur égare-

ment dans l'ame de tout Speclateur fen-

fible , & lui font éprouver le pouvoir de

l'harmonie fobrement ménagée. Mais ces

inftans doivent être rares & amenés avec

art. Il faut par une Mufique douce & af-

fe£hieufe avoir déjà difpofé l'oreille &
le cœur à l'émotion , pour que l'un &
l'autre fe prêtent à ces ébranlemens vio-

lons , & il faut qu'ils panent avec la rapi*

dite qui convient à notre foibleffe ; car

quand l'agitation eft trop forte , elle ne

fàuroit durer , & tout ce qui eft au-delà

de la Nature ne touche plus.

En difant ce que les Duo doivent être;

j'ai dit précifement ce qu'ils font dans les

Opéra Italiens. Si quelqu'un a pu enten-

dre fur un Théâtre d'Italie un Duo tragi-

que chanté par deux bons Acteurs > &
accompagné par un véritable Orcheftre %

fans en être attendri \ s'il a pu d'un cell

D
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fec aflïfter aux Adieux de Mandane 6c

d'Arbace , je le tiens digne de pleurer à

ceux de Lybie & d'Epaphus.

Mais fans infifter fur les Duo tragiques,

genre de Mufique dont on n'a pas même
l'idée à Paris , je puis vous citer un Duo
comique qui y eft connu de tout le mon-

de , & je le citerai hardiment comme un

modèle de chant, d'unité de mélodie,

de dialogue & de goût, auquel, félon

moi, rien ne manquera , quand il fera bien

exécuté , que des Auditeurs qui fâchent

l'entendre : c'eft celui du premier acte de

la Serva Padrona , Lo conofco a quegl' oc-

chictti , &c. J'avoue que peu de Mufi-

ciens François font en état d'en fentir les

beautés , & je dirois volontiers du Per-

golefe , comme Ciceron difoit d'Homère,

que c'eft déjà avoir fait beaucoup de pro-

grès dans l'Art, que de fe plaire à fa lecture.

J'efpére , Monfieur , que vous me par-

donnerez la longueur de cet article , en

faveur de fa nouveauté , ôt de l'impor-
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tance de fon objet. J'ai cru devoir m'é-

tendre un peu fur une régie auiïl effen-

tielle que celle de l'unité de mélodie ;

régie dont aucunThéoricien, que je fâche*

n'a parlé jufqu'à ce jour ; que les Compo-»

fiteurs Italiens ont feuls fentie & prati-

quée , fans fe douter , peut-être , de fon

exiftence ; & de laquelle dépendent la

douceur du chant , la force de l'expre£

fion, & prefque tout le charme de la

bonne Mufique. Avant que de quitter

ce fujet 5 il me refte à vous montrer

<Ju'il en refulte de nouveaux avantages

pour l'harmonie même , aux dépens de

laquelle je femblois accorder tout l'a-

vantage à la mélodie ; ôc que l'expreiïion

du chant donne lieu à celle des accords

en forçant le Ccmpofiteur à les ménager*

Vous reffouvenez-vous 9 Moniteur *

d'avoir entendu quelquefois dans les In-

termèdes qu'on nous a donnés cette an-

née le fils de l'Entrepreneur Italien , jeune

enfant de dix ans au plus , accompagner

Dij
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quelques fois à l'Opéra. Nous fumes frap*

pés dès le premier jour , de l'effet que pro-

duifoit fous fes petits doigts , l'accom-

pagnement du Clavecin ; & tout le fpec-

tacle s'apperçut à fon jeu précis ôc bril-

lant que ce n'étoit pas l'Accompagnateur

ordinaire. Je cherchai aufïï-tôt les rai-

fons de cette différence, car je ne doutois

pas que le fieur Noblet ne fût bon har-

monifte ôc n'accompagnât très-exacte-

ment : mais quelle fut ma furprife en ob-

fervant les mains du petit bon homme ,

de voir qu'il ne rempliffoit prefque jamais'

les accords , qu'il fupprimoit beaucoup de

fons , ôc n'employoit très-fouvent que

deux doigts, dont l'un fonnoit prefque

toujours l'o&ave de la Baffe ! Quoi ! di-

fois-je en moi-même , l'harmonie corn-

plette fait moins d'effet que l'harmonie

mutilée , ôc nos Accompagnateurs en

rendant tous les accords pleins , ne font

qu'un bruit confus , tandis que celui-ci

avec moins de fons fait plus d'harmonie,
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ou du moins , rend Ion accompagnement

plus fenfible & plus agréable î Ceci fut

pour moi un problême inquiétant , & j'en

compris encore mieux toute l'importance ,

quand après d'autres obfervations je vis

que les Italiens accompagnoient tous de

la même manière que le petit Bambin, &
que , par conféquent > cette épargne dans

leur accompagnement devoit tenir au mê-

me principe que celle qu'ils affectent dans

leurs partitions.

Je comprenois bien que la Baffe étant

le fondement de toute l'harmonie, doit

toujours dominer fur le refte , & que

quand les autres parties l'étouffent ou la

couvrent, il en réfulte une confufion qui

peut rendre l'harmonie plus fourde ; & je

m'expliquois ainfi pourquoi les Italiens

,

fi économes de leur main droite dans l'ac-

compagnement , redoublent ordinaire-

ment à la gauche l'octave de la Baffe £

pourquoi ils mettent tant de Contre-

baffes dans leurs orchefkes ; & pour-

Diij
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quoi ils font fi fouvent marcher leurs

quintes * avec la Baffe , au lieu de leur

donner une autre partie , comme les Fran-

çois ne manquent jamais de faire. Mais

ceci , qui pouvoit rendre raifon de la net-*

teté des accords , n'en rendoit pas de leur

çnergie , & je vis bien-tôt qu'il devoit y
avoir quelque principe plus caché ôc plus

fin de l'expreflion que je remarquois dans

la fimplicité de l'harmonie Italienne > tan*

dis que je trouvois la nôtre fi compofée j

fi froide ôc fi languiffante.

Je me fouvins alors d'avoir lu dans

quelque ouvrage de M. Rameau , que cha-<

que confonance a fon caractère particu-*

lier , c'eft-à-dire , une manière d'affec-

ter l'ame qui lui eft propre ; que l'effet de

la tierce n'eft point le même que celui de

* On peut remarquer à l'orcheftre de notre Opéra
, que

dans la Mufique Italienne les quintes ne jouent prefque ja-

mais leur partie quand elle eft à l'odave de la IiafTe ; peut-

£tre ne daigne-t-on pas même la copier en pareil cas. Ceux
qui conduifent l'orcheftre ignoreroient-ils que ce défaut de

UajfçHî cnïïç la Baffe & le dellus rend l'harmonie trop feche ?
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îa quinte , ni l'effet de la quarte le même
que celui de la fixte. De même les tierces

ôc les fixtes mineures doivent produire

des affetlions différentes de celles que

produifent les tierces & les fixtes majeu-

res ; ôc ces faits une fois accordés > il s'en-

fuit aflez évidemment que les difïbnances

& tous les intervalles poflibles feront aufïi

dans le même cas. Expérience que la

raifon confirme , puifque toutes les fois

que les rapports font différens , l'impref-

fion ne fçauroit être la même.

Or , me difois-je à moi-même en rai-

fonnant d'après cette fuppofition, je vois

clairement que deux confonances ajoutées

l'une à l'autre mal à propos, quoique félon

les règles des accords , pourront , même
en augmentant l'harmonie , affoiblir mu-
tuellement leur effet , le combattre, ou le

partager. Si tout l'effet d'une quinte m'eft

néceffaire pour l'exprelïion dont j'ai be-

foin , je peux rifquer d'affoiblir cette ex-

preffion par un troifiéme fon ,
qui divifanc

Div
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cette quinte en deux autres intervalles 3

en modifiera néceffairement l'effet par ce-*

lui des deux tierces dans lefquelles je la

réfous ; Ôc ces tierces mêmes , quoique le

tout enfemble fafle une fort bonne harmo-»

nie , étant de différente efpece y peuvent

encore nuire mutuellement à l'imprefïion

l'une de l'autre. De même , fi l'impreflion

fimultanée de la quinte ôc des deux tierces

m'étoit néceffaire , j'affoiblirois ôc j'alté-

rerois mal à propos cette imprefîion , en

retranchant un des trois fons qui en for-

ment l'accord. Ce raifonnement devient

encore plus fenfible > appliqué à la diffo-»

nance. Suppofons que j'aie befoin de toute

la dureté du triton , ou de toute la fadeur

de la fauffe quinte ; oppofition , pour le

dire en paffant , qui prouve combien les

divers renverfemens des accords en peu-

vent changer l'effet ; fi dans une telle chs

confiance ; au lieu de porter à l'oreille

Içs deux uniques fons qui forment la dif*

fonanççj je m'avife de remplir l'accord
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cle tous ceux qui lui conviennent , alors

j'ajoute au triton la féconde & la fixte

,

& à la fauffe quinte la fixte & la tierce ,

c'eft-à-dire, qu'introduifant dans chacun

de ces accords une nouvelle diffonance ,

j'y introduis en même-tems trois confo-

nances, qui doivent néceiïairement en

tempérer & afFoiblir l'effet, en rendant un

de ces accords moins fade& l'autre moins

dur. C'eft donc un principe certain & fon-

dé dans la nature , que toute Mufique où

l'harmonie eft fcrupuleufement remplie ,

tout accompagnement où tous les accords

font complets 9 doit faire beaucoup de

bruit , mais avoir très-peu d'expreflion :

ce qui eft précifément le caractère de la

Mufique Françoife. Il eft vrai qu'en mé-

nageant les accords & les parties , le choix

devient difficile & demande beaucoup

d'expérience & de goût pour le faire tou-

jours à propos ; mais s'il y a une règle

pour aider au Compofiteur à fe bien con-

{luire en pareille occafion j c'eft certaine-
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ment celle de l'unité de mélodie que j'ai

taché d'établir ; ce qui fe rapporte au ca-

ractère de la Mufique Italienne & rend

raifon de la douceur du chant jointe à la

force d'expreffîon qui y régnent.

Il fuit de tout ceci , qu'après avoir bien

étudié les règles élémentaires de l'har-

monie , le Muficien ne doit point fe hâter

de la prodiguer inconfidérément y ni fe

croire en état de compofer parce qu'il

fçait remplir des accords ; mais qu'il doit,

avant que de mettre la main à l'œuvre 9

s'appliquer à l'étude beaucoup plus lon-

gue & plus difficile des impreflions di-

verfes que les confonances , les diffbnan-

ces ôc tous les accords font fur les oreil-

les fenfibles , & fe dire fouvent à lui-mê-

me , que le grand art du Compofiteur ne

confifte pas moins à fçavoir difcerner dans

l'occafion les fons qu'on doit fupprimer ?

que ceux dont il faut faire ufage. C'eft en

étudiant & feuilletant fans celle les chefs-

d'oeuvres de l'Italie qu'il apprendra à faire
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ce choix exquis , Ci la nature lui a donné

aiïez de génie & de goût pour en fentir

la néceffité ; car les difficultés de l'art ne

fe laifTent appercevoir qu'à ceux qui font

faits pour les vaincre , & ceux-là ne s'avi-

feront pas de compter avec mépris les

portées vuides d'une partition^ mais voyant

la facilité qu'un Ecolier auroit eue à les

remplir , ils foupçonneront & cherche-

ront les raifons de cette (implicite trom-

peufe , d'autant plus admirable
, qu'elle

cache des prodiges fous une feinte né-

gligence , ôc que ïarte che tutto fà , nulla

fi fcuopre.

Voilà y à ce qu'il me femble > la caufe

des effets furprenans que produit l'har-

monie de la Mufique Italienne , quoique

beaucoup moins chargée que la nôtre

,

qui en produit fi peu. Ce qui ne fignifie

pas qu'il ne faille jamais remplir l'harmo-

nie , mais qu'il ne faut la remplir qu'avec

choix ôc difcernement ; ce n'eft pas non

plus à dire que pour ce choix le Mufi-1
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cien foit obligé de faire tous ces raifon-

nemens, mais qu'il en doit fentir le réful-

tat. C'eft à lui d'avoir du génie & du goût

pour trouver les chofes d'effet ; c'eft au

Théoricien à en chercher les caufes & à

dire pourquoi ce font des chofes d'effet.

Si vous jettez les yeux fur nos compo-

fitions modernes , furtout fi vous les écou-

tez y vous reconnoîtrez bien-tôt que nos

Muficiens ont fi mal compris tout ceci y

que , s'efforçant d'arriver au même but

,

ils ont directement fuivi la route oppofée ;

& s'il m'eft permis de vous dire naturel-

lement ma penfée , je trouve que plus

notre Mufique fe perfectionne en appa-

rence, & plus elle fe gâte en effet. Il

étoit peut-être néceffaire qu'elle vînt au

point où elle eft , pour accoutumer infen-

fiblement nos oreilles à rejetter les préju-

gés de l'habitude, ôc à goûter d'autres

airs que ceux dont nos Nourrices nous

ont endormis ; mais je prévois que

pour la porter au très-aiédiocre degré de
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bonté dont elle eft fufceptible , il faudra

tôt ou tard commencer par redefcendre

Ou remonter au point où Lully l'avoit

mife. Convenons que l'harmonie de ce

célèbre Muficien eft plus pure ôc moins

renverfée , que fes Baffes font plus natu-

relles ôc marchent plus rondement , que

fon chant eft mieux fuivi 9 que fes accom-

pagnemens moins chargés naiffent mieux

du fujet ôc en fortent moins > que fon ré-

citatif eft beaucoup moins maniéré , ôc par

conféquent beaucoup meilleur que le nô-

tre ; ce qui fe confirme par le goût de

l'exécution : car l'ancien récitatif étoit

rendu par les A&eurs de ce tems-là tout

autrement que nous ne faifons aujour-

d'hui ; il étoit plus vif ôc moins traînant ;

on le chantoit moins , ôc on le déclamoit

davantage. * Les cadences , les ports de

* Cela fe prouve par la durée des Opéra de Lully , beau-

coup plus grande aujourd'hui que de fon tems , félon le rap-

port unanime de tous ceux qui les ont vîis anciennement.

Auffi toutes les fois qu'on redonne ces Opéra eft-on oblig*

d'y faire des retranchemens confidcrables.
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Voix fe font multipliés dans le notre ; if

eft devenu encore plus languifTant , &
l'on n'y trouve prefque plus rien qui le

diftingue de ce qu'il nous plaît d'appel-

1er air.

Puifqu'il eft queftion d'airs & de réci-

tatifs , vous voulez bien , Monfieur, que

Je termine cette Lettre par quelques ob-

fervations fur l'un & fur l'autre , qui de-

viendront peut-être des éclairciifemens

utiles à la folution du problême dont il

s. agit.

On peut juger de l'idée de nos Mufi-

ciens fur la conftitution d'un Opéra , par

la fingularité de leur nomenclature. Ces

grands morceaux de Mufique Italienne

qui raviflent ; ces chefs-d'oeuvres de génie-

qui arrachent des larmes > qui offrent les

tableaux les plus frappans , qui peignent

les fituations les plus vives > & portent

dans lame toutes les paffions qu'ils expri*

ment , les François les appellent des ariet*

tes. Ils donnent le nom d'airs à ces infi-
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pides chanfonnettes , dont ils entre-mêlent

les fcenes de leurs Opéra , & réfervent

celui de monologues par excellence à ces

traînantes & ennuyeufes lamentations , à

qui il ne manque pour afïbupir tout le

monde, que d'être chantées jufte & fans

cris.

Dans les Opéra Italiens tous les airs

font en fituation & font partie des fcenes.

Tantôt c'eft un père défefpéré qui croit

voir Fombre d'un fils qu'il a fait mourir

injuftement , lui reprocher fa cruauté :

tantôt c'eft un prince débonnaire , qui 9

forcé de donner un exemple de févérité 3

demande aux Dieux de lui ôter l'empire ,

ou de lui donner un cœur moins fenfible.

Ici c'eft une mère tendre qui verfe des

larmes en retrouvant fon fils qu'elle

croyoit mort. Là , c'eft le langage de l'a-

mour , non rempli de ce fade & puérile

galimatias de flammes ôc de chaînes , mais

tragique j vif, bouillant, entrecoupé , ôc

tel qu'il convient aux pallions impétueu-
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fes. C'eft fur de telles paroles qu'il fied

bien de déployer toutes les richeffes d'une

Mufique pleine de force ôc d'expreflion >

& de renchérir fur l'énergie de la Poéfie

par celle de l'harmonie ôc du chant; Au
contraire , les paroles de nos ariettes tou^

jours détachées du fujet , ne font qu'un

miférable jargon emmiellé, qu'on eft trop

heureux de né pas entendre : c'eft une

collection faite au hazard du très - petit

nombre de mots fonores que notre langue

peut fournir, tournés ôc retournés de tou-

tes les manières , excepté de celle qui

pourroit leur donner du fens. C'eft fur ces

împertinens amphigouris que nos Mufi-

ciens épuifent leur goût ôc leur fçavoir y

ôc nos Atteurs leurs geftes ôc leurs pou-

mons ; c'eft à ces morceaux extravagant

que nos femmes fe pâment d'admiration ;

& la preuve la plus marquée que la Mu-
fique Françoife ne fçait ni peindre ni par-

ler, c'eft qu'elle ne peut développer le

peu de beautés dont elle eft fufceptible *

que
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que fur des paroles qui ne lignifient rien.

Cependant , à entendre les François par-

ler de Mufique , on croiroit que c'eft dans

leurs Opéra qu'elle peint de grands ta-

bleaux & de grandes pafïïons , & qu'on ne

trouve que des ariettes dans les Opéra

Italiens , où le nom même d'ariette ÔC

la ridicule chofe qu'il exprime font éga-

lement inconnus. Il ne faut pas être fur-

pris de la groffiereté de ces préjugés : la

Mufique Italienne n'a d'ennemis, même
parmi nous , que ceux qui n'y connoiffent

rien ; & tous les François qui ont tenté de

l'étudier dans le feul deffein de la criti-

quer en connoiflance de caufe, ont bien-

tôt été fes plus zélés admirateurs. *

Après les ariettes, qui font à Paris

le triomphe du goût moderne, viennent

les fameux monologues qu'on admire dans

* C'eft: un préjugé peu favorable à la Mufique Fran-

çoife , que ceux oui la méprifenc le plus [oient préci-

fement ceux qui la connoilfenc le mieux > car ele effc

iaaflî ridicule quand on l'examine, qu'inlupporrable quand
«n l'écoute.

E
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nos anciens Opéra : Sur quoi l'on doit re-

marquer que nos plus beaux airs font tou-

jours dans les monologues & jamais dans

les fcenes ,
parce que nos Acleurs n'ayant

aucun jeu muet, & la Mufique n'indi-

quant aucun gefte & ne peignant aucune

ikuation , celui qui garde le filence ne

fçait que faire de fa perfonne pendant que

l'autre criante.

Le caraclére traînant de la langue } Le

peu de flexibilité de nos voix , & le ton

lamentable qui règne perpétuellement

dans notre Opéra , mettent prefque tous

les monolosues François fur un mouve-

ment lent, Ôc comme la mefure ne s'y

fait fentir ni dans le chant , ni dans la

Baffe , ni dans l'accompagnement , rien

n'eft fi traînant , fi lâche , fi languifïant

que ces beaux monologues que tout le

monde admire en bâillant ; ils voudroient

être triftes & ne font qu'ennuyeux; ils

voudroient toucher le cœur ôc ne font

qu'affliger les oreilles.
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tes Italiens font plus adroits dans leurs

Adagio : car lorfque le chant eft fi lent

qu'il feroit à craindre qu'il ne laifsât af-

foiblir l'idée de la mefure , ils font mar-

cher la baffe par notes é'gales qui mar-

quent le mouvement , & l'accompagne-

ment le marqué aufïî par des fubdivifions

de notes , qui foutenant la voix & l'oreille

en mefure, ne rendent le chant que plus

agréable & fur-tout plus énergique par

cette précifion. Mais la nature du chant

François interdit cette refïburce à nos

Compofiteurs : car dès que l'Acleur feroit

forcé d'aller en mefure , il ne pourrait plus

développer fa voix ni fon jeu , traîner fon

chant , renfler , prolonger fes fons , ni crier

à pleine tête , & par conféquent il ne fe-

roit plus applaudi.

Mais ce qui prévient encore plus effi-

cacement la monotonie & l'ennui dans

les Tragédies Italiennes , c'eft l'avantage

de pouvoir exprimer tous les fentimens

ôc peindre tous les caractères avec telle

Eij
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mefure ôc tel mouvement qu'il plaît au

Compofiteur. Notre mélodie , qui ne dit

rien par elle-même , tire toute fon ex-

preffion du mouvement, qu'on lui donne ;

elle eft forcément trifte fur une mefure

lente , furieufe ou gaye fur un mouve-

ment vif, grave fur un mouvement mo-

déré : le chant n'y fait prefque rien , la

mefure feule , ou , pour parler plus jufte ,

le feul degré de viteffe détermine le ca-

ractère. Mais la mélodie Italienne trouve

dans chaque mouvement des expreflions

pour tous les caractères , des tableaux pour

tous les objets. Elle eft , quand il plaît au

Muficien, trille fur un mouvement vif,

gaye fur un mouvement lent, & comme
je l'ai déjà dit, elle change fur le même
mouvement de caractère au çré du Com-
pofïteur ; ce qui lui donne la facilité des

contraries , fans dépendre en cela du Poète

& fans l'expofer à des contrefens.

Voilà la fource de cette prodigieufe va-

riété que les grandsMaîtres d'Italie fcavent
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répandre dans leurs Opéra , fans jamais

fortir de la nature : variété qui pré-

vient la monotonie , la langueur & l'en-

nui, & que les jVlufîciens François ne

peuvent imiter , parce que leurs mouve-

mens font donnés par le fens des paroles,

& qu'ils font forcés de s'y tenir /s'ils ne

veulent tomber dans des contrefens ridi=

cules.

A l'égard du récitatif, dont il me relie

à parler > il femble que pour en bien ju-

ger il faudroit une fois fçavoir précifé-

ment ce que c'eft ; car jufqu'ici je ne

fçache pas que de tous ceux qui en ont

difputé
y perfonne fe foit avifé de le dé-

finir. Je ne fçais, Monfieur, quelle idée

vous pouvez avoir de ce mot ; quant à

moi, j'appelle récitatif une déclamation

harmonieufe, c'eft-à-dire , une déclama-

tion dont toutes les inflexions fe font par

intervalles harmoniques. D'où il fuit que

comme chaque langue a une déclama-

tion qui lui eft propre , chaque langue

E iij
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doit aufli avoir fon récitatifparticulier ; c6

qui n'empêche pas qu'on ne puifle très-bien

comparer un récitatif à un autre , pour

fçavoir lequel des deux*eft le meilleur,

ou celui qui fe rapporte le mieux à fon

objet.

Le récitatif eft néceflaire dans les dra-

mes lyriques , i . Pour lier l'action & ren-

dre le fpeclacle un. 2 . Pour faire valoir

les airs , dont la continuité deviendroit in-

supportable. 3 . Pour exprimer une mur*

titude de chofes qui ne peuvent ou ne

doivent point être exprimées par la Mu-

fique chantante & cadencée. La fimple

déclamation ne pouvoit convenir à tout

cela dans un ouvrage lyrique ,
parce que

la tranfition de la parole au chant , & fur-

tout du chant à la parole, a une dureté

à laquelle l'oreille fe prête difficilement,

& forme un contrafte ridicule qui détruit

toute lillufion , & par conféquent l'inté-

rêt ; car il y a une forte de vraifemblance

q,u'ii faut conferver , même à l'Opéra , en
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rendant le difcours tellement uniforme

,

que le tout puiffe être pris au moins pour

une langue hypothétique. Joignez à cela

que le fecours des accords augmente l'é-

nergie de la déclamation harmonieufe,

& dédommage avantageufement de ce

qu'elle a de moins naturel dans les un

tonations.

Il efl évident , d'après ces idées , que

le meilleur récitatif, dans quelque Lan-

gue que ce foit , Ci elle a d'ailleurs les

conditions nécefiaires , eft celui qui ap-

proche le plus de la parole ; s'il y en avoit

un qui en approchât tellement , en con-

fervant l'harmonie qui lui convient 5

que l'oreille ou l'efprit pût s'y tromper ,

on devroit prononcer hardiment que ce-

lui-là auroit atteint toute la perfection dont

aucun récitatif puiffe être fufceptible.

Examinons maintenant fur cette régie

ce qu'on appelle en France , récitatif,

ôc dites-moi, je vous prie, quel rapport

vous pouvez trouver entre ce récitatif Sx

Eiv
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notre déclamation ? Comment conce-

vrez-vous jamais que la Langue Françoife

dont l'accent eft fi uni , fi (impie , fi mo-

defte, fi peu chantant ," foit bien rendue

par les bruyantes ôc criardes intonations

de ce récitatif, & qu'il y ait quelque rap-

port entre les douces inflexions de la pa-

role & ces fons foutenus & renflés , ou

plutôt ces cris éternels qui font le

tifTu de cette partie de notre Mufique

encore plus même que des airs ? Fai-

tes , par exemple , réciter à quelqu'un

qui fâche lire, les quatre premiers vers de

la fametife reconnoiffance d'Iphigénie. A
peine reconnoîtrez-vous quelques légères

inégalités , quelques foibles inflexions de

voix dans un récit tranquille , qui n'a rien

de vif ni de paiîlonné , rien qui doive en-

gager celle qui le fait à élever ou abaiffer

la voix. Faites enfuite réciter par une de

nos Aclrices ces mêmes vers fur la note du

Muficien, & tâchez, fi vous le pouvez,

de fnpporter cette extravagante criail-
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lerie , qui paffe à chaque inftant de bas

en haut ôc de haut en bas, parcourt fans

fujet route retendue de la voix, ôcfuf-

psnd le récit hors de propos pour filer

de beaux fons fur des fyilabes qui ne

fignifîent rien, ôc qui ne forment aucun

repos dans le fens !

Qu'on joigne à cela les frédons , les

cadences, les ports-de-voix qui revien-

nent à chaque inftant , ôc qu'on me dife

quelle analogie il peut y avoir entre la

parole ôc toute cette maufîade pretin-

taille , entre la déclamation ôc ce pré-

tendu récitatif? qu'on me montre au moins

quelque côté par lequel on puifle raifon-

nablement vanter ce merveilleux récitatif

François dont l'invention fait la gloire de

Lully ?

C'eft une chofe alTez plaifante que d'en-

tendre les Partifans de la Mufique Fran-

çoife fe retrancher dans le caractère de

la Langue , ôc rejetter fur elle des dé-

fauts dont ils n'ofent accufer leur idole y
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tandis qu'il eft de toute évidence que le

meilleur récitatif qui peut convenir à la

Langue Françoife doit être oppofé prefir

que en tout à celui qui y eft ufage : qu'il

doit rouler entre de fort petits interval-

les , n'élever ni n'abaiffer beaucoup la

voix, peu de fons foutenus, jamais d'é-

clats, encore moins de cris, rien fur-tout

qui reffemble au chant , peu d'inégalité

dans la durée ou valeur des notes , ainfî

que dans leurs degrés. En un mot le vrai

récitatif François , s'il peut y en avoir un ,

ne fe trouvera que dans une route direc-

tement contraire à celle de Lully & de

fes fucceffeurs ; dans quelque route nou-

velle qu'affurément les Compofiteurs

François , fi fiers de leur faux favoir, &
par conféquent fi éloignés de fentir ôc

d'aimer le véritable , ne s'aviferont pas

de chercher fi-tôt , ôc que probablement

ils ne trouveront jamais.

Ce feroit ici le lieu de vous montrer

par l'exemple du récitatif Italien , que
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toutes les conditions que j'ai fuppofées

dans un bon récitatif, peuvent en effet

s'y trouver ; qu'il peut avoir à la fois

toute la vivacité de la déclamation , &
toute l'énergie de l'harmonie

;
qu'il peut

marcher aufli rapidement que la parole,

6c être aufîi mélodieux qu'un véritable

chant ; qu'il peut marquer toutes les in-

flexions dont les paiïions les plus véhé-

mentes animent le difcours, fans forcer

la voix du chanteur , ni étourdir les oreiU

les de ceux qui écoutent. Je pourrois

vous montrer comment, à l'aide d'une

marche fondamentale particulière , on

peut multiplier les modulations du ré-

citatif d'une manière qui lui foit propre,

Ôc qui contribue à la diftinguer des airs,

où , pour conferver les grâces de la mé-

lodie , il faut changer de ton moins fré-

quemment ; comment fur-tout, quand

on veut donner à la paflion le tems de

déployer tous fes mouvemens , on peut,

à l'aide d'une fymphonie habilement mé-
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nagée , faire exprimer à l'Orcheftre , par

des chants pathétiques & variés , ce que

l'Acteur ne doit que réciter : chef d'œu-

vre de l'art du Muficien, par lequel il

fait, dans un récitatif obligé *
,
joindre la

mélodie la plus touchante à toute la vé-

hémence de la déclamation, fans jamais

confondre l'une avec l'autre : je pourrois

vous déployer les beautés fans nombre

de cet admirable ^récitatif, dont on fait

en France tant de contes aufîl abfurdes

que les jugemens qu'on s'y mêle d'en

porter, comme fi quelqu'un pouvoit pro-

noncer fur un récitatif, fans connoître

à fond la langue à laquelle il eft propre»

Mais pour entrer dans ces détails il fau-

drait, pour ainfi dire, créer un nouveau

Dictionnaire , inventer à chaque inftant

T * J'avois efpéré que le fieur Caffarelli nous donne-

loit , au Concert Spirituel
,
quelque morceau de grand

récitatif & de chant pathétique, pour faire entendre une

fois aux prétendus Connoilleurs ce qu'ils jugent depuis

fi longtems ; mais fur fes raifons pour n'en rien faire, j'ai

rrouvé qu'il connoiflbit encore mieux que moi la ponce

«le fes Auditeurs.
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des termes pour offrir aux lecteurs Fran-

çois des idées inconnues parmi eux, ôc

leur tenir des difcours qui leur paroîtroient

du galimatias. En un mot , pour en être

compris il faudroit leur parler un langa-

ge qu'ils entendirent , & par conféquent

de fcience ôc d'arts de tout genre y ex-

cepté la feule Mufique. Je n'entrerai donc

point fur cette matière dans un détail

affe&é qui ne ferviroit de rien pour l'in-

firuction des Lecteurs , ôc fur lequel ils

pourroient préfumer que je ne dois qu'à

leur ignorance en cette partie la force

apparente de mes preuves.

Par la même raifon je ne tenterai pas

non plus le parallèle qui a été propofé

cet Hyver dans un Ecrit adreffé au Petit

Prophète ôc à fes" adverfaires, de deux

morceaux de Mufique , l'un Italien ôc

l'autre François } qui y font indiqués.

La fcéne Italienne confondue en Italie

avec mille autres chefs d'oeuvres égaux ôc

fupérieurs , étant peu connue à Paris ; peu
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de gens pourroient fuivre la comparai*

fon , & il fe trouveroit que je n'aurois

parlé que pour le petit nombre de ceux

qui favoient déjà ce que j'avois à leur

dire. Mais quant à la fcéne Françoife

j'en crayonnerai volontiers Fanalyfe avec

d'autant plus de plaifir
, qu'étant le mor-

ceau confacré dans la Nation par les

plus unanimes fuffrages, je n'aurai pas

à craindre qu'on m'accufe d'avoir mis

de la partialité dans le choix , ni d'avoir

voulu fouflraire mon jugement à celui

des Lecteurs par un fujet peu connu.

Au refte, comme je ne puis exami-

ner ce morceau fans en adopter le genre >

au moins par hypothéfe , c'eft rendre à

la Mufique Françoife tout l'avantage que

la raifon m'a forcé de lui ôter dans le

cours de cette Lettre ; c'eft la juger fur

fes propres régies ; de forte que quand

cette fcéne feroit auiïi parfaite qu'on le

prétend, on n'en pourroit conclurre au-

tre chofe fmon que c'eft de la Mufique



sur la Musique Françoise. 79
Françoife bien faite, ce qui n'empêche -

roit pas que le genre étant démontré

mauvais , ce ne fût abfolument de mau-

vaife Mufique ; il ne s'agit donc ici que

de voir fi l'on peut l'admettre pour bonne ,

au moins dans fon genre.

Je vais pour cela tâcher d'analyfer en

peu de mots ce célèbre monologue d'Ar-

mide, enfiny
il ejl en mapuijfance, qui paffe

pour un chef-d'œuvre de déclamation , ôc

que les Maîtres donnent eux-mêmes pour

le modèle le plus parfait du vrai récitatif

François.

Je remarque d'abord que M. Rameau
Ta cité avec raifon en exemple d'une mo-

dulation exacte & très-bien liée : mais

cet éloge appliqué au morceau dont il

s'agit, devient une véritable fatyre, ôc

M. Rameau lui-même fe feroit bien gar-

dé de mériter une femblable louange en

pareil cas : car que peut-on concevoir de

plus mal conçu que cette régularité fco-

laftique dans une fcene où l'emporte-.
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ment , la tendreffe & le contrafte des pa£

fions oppofées mettent l'A£trice & les

Spectateurs dans la plus vive agitation?

Àrmide furieufe vient poignarder fon en-

nemi. A fon afpe£t , elle héfite , elle fe

laifle attendrir , le poignard lui tombe des

mains ; elle oublie tous fes projets de

vengeance , & n'oublie pas un feul inf-

tant fa modulation. Les réticences , les

interruptions , les tranfitions intellectuel*

les que le Poëte offroit au Muficien n'ont

pas été une feule fois faifies par celui-ci.

L'Héroïne finit par adorer celui qu'elle

vouloit égorger au commencement ; le

Muficien finit en. £ Ji mi comme il avoit

commencé, fans avoir quité un inftant

les cordes les plus analogues au ton prin-

cipal , fans avoir mis une feule fois dans

la déclamation de l'Actrice la moindre in-

flexion extraordinaire qui fit foi de l'agi-

tation de fon rane, fans avoir donné la

moindre expreflion à l'harmonie: & je dé-

ile qui que ce foit d'ailigner par la Mu-
fique
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fique feule , foit dans le ton , foit dans la

mélodie, foit dans la déclamation , foit

dans l'accompagnement , aucune diffé-

rence fenftble entre le commencement &
la fin de cette fcéne , par où le Specta-

teur puiffe juger du changement prodi-

gieux qui s'eft fait dans le cœur d'Àrmide.

Obfervez cefte Baffe -continue : Que
de croches ! que de petites notes paffa-

gères pour courrir après la fuccefïîon har-

monique ! Eft-ce ainfi que marche la Baffe

d'un bon récitatif, où l'on ne doit entendre

que de greffes notes , de loin en loin, le

plus rarement qu'il eft poffible, & feule-

ment pour empêcher la voix du récitant

& l'oreille du Spectateur de s'égarer ?

Mais voyons comment font rendus les

beaux vers de ce monologue, qui peut

paffer en effet pour un chef-d'œuvre de

Poëfie.

Enfin il eft en ma puijfance.

Voilà un trille , * & ,
qui pis efc , un

* Je fuis contraint de francifer ce mot pour exprimer Je

battement de gofier que les Italiens appellent ninlî, parce

F
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repos abfolu dès le premier vers > tandis

que le fens n'eft achevé qu'au fécond.

J'avoue que le Poète eût peut-être mieux

fait d'omettre ce fécond vers , & de laif-

fer aux Spectateurs le plaifir d'en lire le

fens dans l'ame de l'Actrice ; mais puif-

qu il l'a employé , c'étoit au Muficien de

le rendre.

Ce fatal ennemi, ce fuperbe vainqueur*.

Je pardonnerois peut-être au Muficien

d'avoir mis ce fécond vers dans un autre

ton que le premier , s'il fe permettoit un

peu plus d'en changer dans les occafions

néceffaires.

Le charme dufommeille livre à ma vengeance.

Les mots de charme & de fommeil ont

été pour le Muficien un piège inévitable ;

il a oublié la fureur d'Armide ,
pour faire

ici un petit fomme, dont il fe réveillera

au mot percer. Si vous croyez que c'eft

par hazard qu'il a employé des fons doux
que me trouvant à chaque inftant dans la nccefllté de me
fervir du mot de cadence dans une autre acception , il ne

m'etoit pas pofllble d'cvitei autrement des équivoques con-

tinuelles.
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fur le premier hémiftiche, vous n'avez

qu'à écouter la Baffe : Lulli n'étoit pas

homme à employer de ces diefes pour rien»

Je vais percer fon invincible cœur.

Que cette cadence finale eft ridicule

dans un mouvement aufîî impétueux i

Que ce trille eft froid ôt de mauvaife

grâce ! Qu'il eft mal placé fur une fyllabe

brève , dans un récitatif qui devroit vo-

ler, & au milieu d'un tranfport violent I

Par lui ions mes Captifs font fortis d'efclavage :

Qu'il éprouve toute ma rage.

On voit qu'il y a ici une adroite réti-

cence du Poète. Armide , après avoir dit

qu'elle va percer l'invincible cœur de Re-

naut,.fent dans le fien les premiers mou-
vemens de la pitié, ou plutôt de l'amour ;

elle cherche des raifons pour fe raffermir,

& cette tranfition intellectuelle amené fort

bien ces deux vers , qui fans cela fe lie-

roient mal avec les précédens , & devien-

droient une répétition tout à fait fuperflue

de ce qui n'eft ignoré ni de l'Actrice ni

des Spectateurs, F ij
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Voyons , maintenant, comment le Mu-

ficien a exprimé cette marche fecrette du

cœur d'Armide. Il a bien vu qu'il falloir

mettre un intervalle entre ces deux vers

& les précédens , & il a fait un filence

qu'il n'a rempli de rien , dans un moment
oùArmide avoit tant de chcfes àfentir,

& par conféquent Forcheftre à exprimer.

Après cette paufe il recommence exacte-

ment dans le même ton, fur le même ac-

cord ,- fur la même note par où il vient de

finir, pane fucceflivement par tous les fons

de Faccord durant une mefure entière , &
quitte enfin avec peine le ton autour du-

quel il vient de tourner fi mal à propos.

Quel trouble me faijit ? Qui me fait htfiter ?

Autre filence , & puis c'eit tout. Ce

vers eft dans le même ton , prefque dans

îe même accord que le précédent. Pas une

altération qui puilïe indiquer le change-

ment prodigieux qui fe fait dans Famé &
dans les difcours d'Armide. La tonique ,

ïl eft vrai; devient dominante par un mou-
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vement de Baffe. Eh Dieux ! il eft bien

queftion de tonique & de dominante dans

un inftant où toute liaifon harmonique

doit être interrompue, où tout doit pein-

dre le défordre & l'agitation. D'ailleurs ,

une légère altération qui n'eft que dans

la Baffe , peut donner plus d'énergie aux

inflexions de la voix , mais jamais y fup-

pléer. Dans ce vers, le cœur, les yeux j

le vifage , le gefte d'Àrmide , tout eft

changé, hormis fa voix: elle parle plus

bas , mais elle garde le même ton.

Qu'efl-ce qu'en fa faveur lapidé me veut dire £
Frappons.

Comme ce vers peut être pris en deux

fens différens , je ne veux pas chicanner

Lulli pour n'avoir pas préféré celui que

j'aurois choifi. Cependant il eft incompa-

rablement plus vif, plus animé , & fai

mieux valoir ce qui fuit. Armide, comme
Lulli la fait parler , continue à s'attend ri

-

en s'en demandant la caufe à elle-même

-

Q '/eft- ce qu'en fafaveur la pitié me veut dire. \

F iij
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Puis tout d'un coup elle revient à fa fe

reur par ce feul mot :

Frappons.

Armide , indignée comme je la con-

çois , après avoir héfité , rejette avec pré-

cipitation fa vaine pitié, & prononce vi-

vement & tout d'une haleine en levant le

poignard.

Qu'efl-ce qu'en fa faveur la pitié me veut dire î

Frappons K

Peut-être Lulli même a-t-il entendit

ainfi ce vers ? quoiqu'il l'ait rendu autre-

ment : Car fa note décide fi peu la décla-

mation )
qu'on lui peut donner fans rifque

le fens que l'on aime mieux.

Ciel ! qui peut m'arrêter ?

Achevons...jefrémis ! vengeons-nous... jefoupirei

Voilà certainement le moment le plus

violent de toute la fcéne. C'eft ici que fe

fait le plus grand combat dans le cœur

d'Armide. Qui croiroit que le Muficien a

laiffé toute cette agitation dans le même
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ton, fans la moindre tranfition intellec-

tuelle 5 fans le moindre écart harmonique,

d'une manière fi infipide , avec une mé-

lodie fi peu caratlérifée & une fi incon-

cevable mal-adreffe , qu'au lieu du der-

nier vers que dit le Poète,

Achevons ; je ft émis. Vengeons-nous ; Jefoupire.

le Muficien dit exactement Celui-ci.

Achevons j achevons. Vengeons-nous ; vengeons-ncus*

Les trilles font fur-tout un bel effet fur

de telles paroles , & c'eft une chofe bien

trouvée que la cadence parfaite furie mot

foupire !

EJl-ce a'infi queje dois me venger aujourd'hui ?

Ma colère s'éteint quand j'approche de lui.

Ces deux vers ferotent bien déclamés

s'il y avoit plus d'intervalle entre eux, Ôc

que le fécond ne finît pas par une cadence

parfaite. Ces cadences parfaites font tou-

jours la mort de l'exprefîion , fur-tout dans

le récitatif François où elles tombent Ci

. lourdement.
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Plusje le vois , plus ma vengeance ejl vaine»

Toute perfonne qui fentira la véritable

déclamation de ce vers , jugera que le fé-

cond hémi-ftiche eft à contre-fens ; la voix

doit s'élever fur ma vengeance, ôc retom-

ber doucement fur vaine.

Mon bras tremblant Ce refufe à ma haine.

Mauvaife cadence parfaite ! d'autant

plus qu'elle eit accompagnée d'un trille.

Ah ! quelle cruauté de lui ravir lejour !

Faites déclamer ce vers à M lle
. Du-

mefnil , ôc vous trouverez que le mot
cruauté fera le plus élevé , ôc que la voix

ira toujours en baillant jufqu'à la fin du

vers : mais , le moyen de ne pas faire poin-

dre lejour ! je reconnois là le Muficien.

Je paffe pour abréger le relie de cette

fcene , qui n'a plus rien d'intéreflant ni de

remarquable que les contre-fens ordinai-

res ôc des trilles continuels , Ôc je finis par

le vers qui la termine.

Que, s'il je peut
,
je le AaïJJe..
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Cette parenthéfe ^ s'ilfepeut , me fem-

ble une épreuve fumTante du talent du

Muficien ; quand on îa trouve fur le mê-

me ton, fur les mêmes notes que je le

haïjfe , il eft bien difficile de ne pas fentir

combien Lulli étoit peu capable de met-

tre de la Mufique furies paroles du grand

homme qu'il tenoit à fes gages.

A l'égard du petit air de guinguette qui

eft à la fin de ce monologue , je veux bien

confentir à n'en rien dire , ôc s'il y a quel-

ques amateurs de la Mufique Françoife

qui connoiifent la fcene Italienne qu'on a

mife en paralelle avec celle-ci , & fur-

tout l'air impétueux , pathétique & tragi-

que qui la termine j ils me fçauront gré

fans doute de ce filence.

Pour réfumer en peu de mots mon fen-

timent fur le célèbre monologue, je dis

que fi on l'envifage comme du chant , on

n'y trouve ni mefure , ni caractère , ni mé-

lodie : fi l'on veut que ce foit du récitatif,

on n'y trouve ni naturel ni expreiTion ;
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quelque nom qu'on veuille lui donner £

on le trouve rempli de fons filés , de trilles

ôc autres ornemens du chant bien plus ri-

dicules encore dans une pareille fituaticn

qu'ils ne le font communément dans la

Mufique Françoife. La modulation en eft

régulière , mais puérile par cela même ,

fcholaftique , fans énergie , fans affection

'fenfible. L'accompagnement s'y borne à

la Baffe-continue , dans une fituation où.

toutes les puiffances de la Mufique doi-

vent être déplovées ; ôc cette Baffe eft plu*

tôt celle qu'on feroit mettre à un Ecolier

fous fa leçon de Mufique 9 que l'accom-

pagnement d'une vive fcene d'Opéra,

dont l'harmonie doit être choifie ôc appli-

quée avec un difcernement exquis pour

rendre la déclamation plus fenfible ôc l'ex-

preffion plus vive. En un mot fi l'on s'avi-

foit d'exécuter la Mufique de cette fcene

fans y joindre les paroles , fans crier ni

gefticuler , il ne feroit pas poffible d'y rien

démêler d'analogue à la fituation qu elle
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Veut peindre ôc aux fentimens qu'elle veut

exprimer, & tout cela ne paroîtroit qu'une

ennuyeufe fuite de fons modulée au ha-

zard ôc feulement pour la faire durer.

Cependant ce monologue a toujours

fait y Ôc je ne doute pas qu'il ne fît encore

un grand effet au théâtre , parce que les

vers en font admirables ôc la fituation

vive ôc intérefTante. Mais fans les bras ôc

le jeu de l'Actrice , je fuis perfuadé que

perfonne n'en pourroit fouffrir le récita-

tif, ôc qu'une pareille Mufique a grand

befoin du fecours des yeux pour être fup-

portable aux oreilles.

Je crois avoir fait voir qu'il n'y a ni me-

fure ni mélodie dans la Mufique Fran-

çoife , parce que la langue n'en eft pas fuf

ceptible ; que le chant François n'eft qu'un

aboyement continuel , infupportable à

toute oreille non prévenue ; que l'harmo-

nie en eft brute , fans expreffion ôc fentant

uniquement fon rempliffage d'Ecolier ;

que les airs François ne font point des
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airs ; que le récitatif François n'eft point

du récitatif. D'où je conclus que les Fraiv

cois n'ont point de Mufique & n'en peu-

vent avoir ;
* ou que fi jamais ils en ont

une ) ce fera tant pis pour eux.

Je fuis
f &c.

* Je n'appelle pas avoir une Mufique que d'emprunter

celle d'une autre langue pour tâcher de l'appliquer à là

fîenne , & j'aimerois mieux que nous gardallîons notre

maullade &c ridicule) chant, que d'allocier encore plus

ridiculement la mélodie Italienne à là langue Françoife. Ce
dégoûtant aflemblage

,
qui peut-être fera déformais l'étude

de nos Muiîciens , eft trop monftrueux pour être admis, &
le caractère de notre langue ne s'y prêtera jamais. Tout au

plus quelques pièces comiques pourront-elles palier en fa-

veur de la fymphonie ; mais je prédis hardiment que le

genre tragique ne fera pas même tenté. On a applaudi cet

été à i'Opera comique l'ouvrage d'un homme de talent qui

paroît avoir écouté la bonne Muiîque avec de bonnes oreil-

les , & qui en a traduit le genre en François d'aufli près qu'il

étoit polïible ; fes accompagnemens font bien imités fans

être copiés , & s'il n'a point fait de chant , c'eft qu'il n'eft

pas poiïible d'en faire, jeunes Muficiens qui vous (entez du

talent , continuez de méprifer en public la Mufique Italien-

ne, je fens bien que votre intérêt prcfent 1 exige, mais hâ-

tez-vous d'étudier en particulier cette langue & cette Mu-
fique , fi vous voulez pouvoir tourner un jour contre vos

Camarades le dédain que vous affectez aujourd'hui contre

vos Maîtres.
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Au fujet de la Mufïque Françoife.

Ambubajarum Collegla , Pkarmacopolœ ,

Mendia , Mimce , Balatrones ; hoc genus omnc

Mœjlum , ac foUicitum ejl Cantons morte TigellL

yiùppe benignus erat!
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